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LES DRAMES INCONNUS
PREIÈREIll, PARTiE, -LE PREMIER DIARI

IV.
Puis, levant es yeux vers cette femme qui, debont prèi de

sa chaise, le dominait de sa haute (aille
-Oui, vilaine Mau-

vaise tête I ajouta t il à
mi-voix sur un ton de
fort amical reproche, eni

i maûme temps qu'il lui
adressait une Eorte de

lý sourire.
* La Cardorc parut peu
toucbéo, par cette indul-
gente allusion du maître
-1 une mystérieuse faute
et s'éloigna, muette et
membre, pour aller ouvrir

Sla porto dlu salon.
-L'orage gronde sur

des éclabougsures, penea

À l'exemiple du maître
d e la maison, les convi-

Sves se levèrent de table.
--Eli 1 que vois-je ?

vous vous envolez, douce
colombe ? cris aussitôt
la petite crécelle de Ca-
d1ucliet désespéré, qui a.
perçut la veuve Publis-
se dirigeant vers les ap-
partemuents intérieurs.

-Mme.pI>llois va re-
joindre oes dames, lui ré
-pondit de Jozêres dane
l1'orcille.

Mýalgr6 ctC pré-
caution, la phrase n'ar-
riva pas bien distincte -O petolernntrCvbludir
au sourd qui repartit . -ùpuo ernote uLlio.f:

--Les dames '? C'est un jeu trop absorbant après dîner.
Nous sommes en nombre ce soir. Pourquoi ne ferions.nnus pas
un whist ? Cel#. nous changera de notre Il mort " habiturl.

Et l'amzoureui Thiomas. après un dernier et ardent regard
à la veuve qui disparaisisait, suivit lea autres aven un vif emprcs

o ucur comme les cartes.

-Allons, flodote, sera nous vite ton moka, il nous faut la
table potir faire une partie, dit le gras bonhommne à la bonne
qui, la cafetière au poing, Fe tenait près de la table de jeu our
laquelle elle avait placé son plateau à café.

Après avoir empli une tasse, elle vint droit à Avril. Eu même
temps qu'elle la lui pré-
sentait, elle tendait de
l'autre 'nain le sucrier.
Aucune de ses deux
Mains n'était agitée du
plus petit trètablement
et nul trouben ne se lisait
dans fies yeux fixés sur
l'héritier.

yl -Hum I pensa Paul
l'apparence est rassu-
ratnte, mais pourquoi
commencer par moi ?
Le café p,!ut bien etre

- inoffensif.. Mais qui me
Sdit que la tasse n'était

Pas à l'avance frottée do
quelque malfaisante dro-
gue.

Et, aven le plus de na-
turel possible, comme es'il
attendait que le Café,

tout bouillant se refroi-
dît un2 peu, il posa la

la cheminée priüs de la-
quelle il se tenait à côté
du docteur.

Prircomprit.il cet-
te méfiance ? Quand, à
son tour, il eut ri ui sa
tasse de la Cardoze, il la
tendlit à Avril en disant

-Cardoze a toujours
la rage de me verser

nt dont vous voulez faire mon gendre ? JuEqu',aux bords quand
moitié hauteur me suffit.

Voulez-vous chang"i'r ma tasse pour la vôtre qui me paraît
être moins pleinc ?

-Acceptez, monsieur Avril. le café est délicieux. ce s 'oir,
Tous ne pouvt z que gagner au change. Cardoze s'est vraiment
surpamé aujourd'hui, dit M. de Jozères qui savourait-aon café
en fin connaisseur.

~1
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C'était a;itimblcmnent dit que P'aul, convaincu, reprit su
Lamse en répondant :

-Grand nmerci, Ilon hôte, mais je suis comme voue, pou
w 'ebt assez. A la quantité, je prdfôra la qualité.

-biais quatit( et qualité réunies sont encore dec beaucoup
préférables, appuya Ie gendre du médecin en riant.

Et, tout en tondant sa tasso à la Cardoze pour qu'elle la
remplît à nouveau, le vieillard ajouta gaiement:

-Votre oncle aurait pu aussi voue prôner la maison do
Perrier pour son excollent café.., lui qui vous l'avait déjà vantée
pour ses cardons à la moelle.

Paul tressauta de surprise à ces mots qui trahissaient uno Im-
pudente bravade et regarda an face M. do Jozèrce. Il y avait tant
de bonhomie tranquille et do naïveté vraie sur ce visage à che-
veux blancs que le jeune homme se sentit forcé do croire à l'in-
nocence du gendre.

-1l ne sc douta nullement dep connaiseances culinairces du
son beau-père, pensa-t il.

Quant ù savoir ce que Pcrri.!r avait éprouvé aux paroles de
M. de Jouâtes, Avril ne put s'en rctudre compte par l'examen de
pa physionomie, car, au moment tuQe où la phratse était dite,' la
docteur avait vivement ouvert la pot te d'une pièce voisine, dans
laquelle s'était fait entendre quelque bruit, et, du seuil, s'adres-
sant, à une portanne qui s'y trouvait, il s'était écrié.

-Que chùehaz vous donc ainsi dans mon cabinet, Pierre ?
-Un encrier pour Mine du Jozères qui veut dennier par

écrit une adrcsse de fournisseur à Mme Pillois, dit la voix du
domestique interpellé.

-Bien, prenez mon encrier, mais rapport< z-le dès que ma
fille aura fini, commanda le docteur.

-Monsieur ne m'autorise t-il pas à le laisicr ? Mine de Jo-
sères se plaint que, plume, papier et encre, on ne trouve jamais
chez sa mèlre rien pour écrire, demanda encore la voir.

Au lieu du répondre du seuil de la portu commne il l'avait
déjà fait, le docteur, à cette nouvelle demande, entra datne le
cabinet dent il referma la porte sur lui.

Pendant ce court incident, M1. de Jocères s'était approché
d'Avril, et, pour ne pas lais.ser la con veraation_3n terrompuc par
cette histoire d'encrier, il denmanda en réminiscence de ce qui
avait été dit à table :

-Ansi Monsieur Avril, vous habitez la miaigon devant
laquelle on a ramiassé Bricard ?

-Oui, monsi -ur.. la propriété de M. Perrier. Je vous

représente ce soir uu locataire hébergé par son propriétaire.
-Oh I oh 1 fit, an riant M. de Jozôrc.s, le docteur n'est pas

un de ces farouches propriétaires comme on on voit tant 1 il
patiente pour les terme-%... il est coulant pour las réparations.

-leii 1 de quoi parlez-vous ? demanda Perrier, un peu
plien reparaissa.nt dans le salon.

-Je dis que vous êtes la perle des propriétaire.., coulant
sur les réparations.

-Est-ce que vous en *avez à me réclamer ? dit aintablemnent
Perrier en htomme tout disposé -1 accorder.

- Grand merci t fit sèchiemtent Avril. L'appartement de
mon oncle est en parfait état. Une seule réparation est utile et
je m'en charge.

-11ais pourquoi ne pas tre la laisser faire ? insista le doc-
teur avec une polnte d'inquiétude.

-Non, j'ai mon serrurier, appuya Paul.
-Ah I un serrurier 1 répéta Perrier en hiésitant.

-oui, je veux chlanger la serrure de la porte d'entrée...
pour empOcher les visiteurs de se promener chez moi an mon
absence. JO ne sais qui possêle une seconde clof, mais je suis
certain que quelqu'un s'est introduit ce matin dans mon doemi-'-
ailO pendant que je suivais l'enterrement.

-Est ce po'sibl't ? s'écria le médecin avec un étonnement
qui sonna tellenment faux que l'héritier sut aussitôt à quoi s'en
tenir.

-Vous aurait on volé ? demanda DI. de Jozôres avec une
voix qui, elle, vibrait d'un réel intér8t.

-celui-là est sincère, pensa Paul.
Puis il répondit à haute voix:
-Non, car ce qu'on voulait me voler étiit mis ou lieu sftr.
Sans doute pour sa donner une contenance, le docteur avait

été aider Oaducbet qui, sa quatriônte tasî - de café doucement
lampée, s'était mis à préparer la table de jou, pour la partie de
whist.

Après avoir emporté son plateau et sa cafutièrc, lit Cardoze
reparut tenant deux de ces perte-bougies à abat-jour ovale, spé-
cialement destitiés, aux tapiï do joux, qju'ellî po.ïa sur la table
devant laqualle Oal'iochet s'était assis.

Tout en répondant à M. de Tozèreq, Paul guett lit le doc-
teur du coin de l'meil.

A ce moment, Perrier ét.ait un peu courbé vers la table,
préparant les jetons. Quand la Cardoze posa les lumièr-es, elle
se pencha pour mettre la seconde à l'autre bout du tapis, et, dans
ce mouvement, sa tOte se crois* avec celle du médecin, ait-dessus
de Caduchet assis.

-Le maître vit-nt do donner un ordre à la Cardo.e, se dit
aussitôt Avril qui ob3eriait.

L'orillp des sourds a t1 tîlquefois des caprices. 1'llo perçoit
souvent au hasard un mot Fans rien entendre dle etui qui l'ao.
eompagnent.

Tel fat le cas de Caduchet.
On-avait perlé si prèi du lui qu'un mtot était v--nu r6veiiller

son lynipan affaibli.
-H.'in 1 fit-il étonné : l'encrier 1 quel encrier ?
Les deux tOt-is s'étaient vite éloig-nées. Aussi le sourd, on

ne voyant plus au dessus de lui que la flgurc itmpassible de Per-
rier, se hîita d'ajouter

-Ah 1 pardon, cher ami ; je croyais que vous nue perliez.
Puis, s'adreseant à Paul et de Jozôre.9 restés près do la clte-

minée
-Allons, messieurs, tiron-4 le@ places et an avant le wThist I
Le sort ayant mis ensemble Caducliet et le docteur, Paul

s'assit an face de M. de Jozôreq.
La 0ardoze Portit comme on jetait la première carte.
Pendant dix secondes, le silence des joueurs fut complet.

Mais, .1 la sixième carte, tout en regardant son jeu. M. do .Tozè-
res, l'lommen à la face d'honnête homtme et aux chevaux blancs,
sans avoir autrement l'air préoccupé que des cartes qu'il maniait,
M. do Jozères, disoni%-nous, domanda à l'héritier, sans tourner
la tête de son côté:

-Monsieur Avril, combien voulez-vous nous vendre lcg
lettres et papiers qu'on n'a pui trouver cllez vous ?

L'étonnement fit faire -à Paul un soubresaut qu'aperçut le
sourd qui, déjà, avait remarqué le soubresaut de Joières. Ausst
posa-t-il ses cartes sur la table, an s'écriant tout grognon

-Ah I si vous dites votre jeu... ce n'est pas la peine do
jouer... Je ne suis pas de force contre des adversaires qui e'an
noncent leurs atouts.
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L'expropriation qui, pour l'élargissement de la chiaussé.-,
est venue, il y a une dizaine d'anées, mordre sur tout le côté
de la rue de la Pépinière, a enlevé à cette voie ëa tranquille phiy.-
4iononiie. Soit en partie, soit en totalité, 'te pie des Idmiolisseturs
a renversé une longue file de ces petiti hôtels lui bordaient le
t ItIS exproprié de leurs longs wurs4, percés de portes toujours clo-
Seo.

Au nombre de cet; constructions, aujouîd'hui disparues,
se trouvait, à l'époque de notre histoire, une superbe demeure,
situde entre cour ct jardiv, que les habitants du quarti 'r dési-
gnaient sous le nom d'hôtel d'Armnaugis.

Bien qne servie par un furt nombreux domestique, cette
famille ne se compo.,ait que de trois personnes :Mb. d'Arwangis,
sa femme et sa 611.

A on croire les cancans, M. d'ArniaLgis, suivant t'cxpres.
sien populaire, était un vrai loup qui vivait presque toujours
renfeimé uliez lui. C'était tout un événement dans le quartier
quand on rencontrait dans la rute ce grand hiotunie grissonnant,
vêtu du noir, toujours triste et muet.

Nlais si LM. d'Arm.ingiE; était un loup, sa femme, cn revanche,
était un,: eniragée mondaine qui ne manquait pas une seule ocea-
sion du plaisir. Toutes les uuits, à l'heure la plus avancée, le
silence de la rue était tro.,blé par le retentissant : I Perte, s'il
vous plaît I " de tern cocher, qui la ramenait d'un bal ou d'une
l'ôte. Elle se rattrapait, disait-ou, -d'un premier mariage qui
l'avait rendue fort malheureuse.

Quel âge avait Mmne d'Armangis ? Ceux qui ne lui connais-
saient pas une fille dz- dix huit ans ne lui auraient pas donné

Î plus de la trentaine en la voyant paîser, gracieusement co'îchée
dans fa voiture, brillante de fraîcheur, de beauté et d& suprêmie
élégance. Deýs gens bien informés auraient tenté d'affirmer qu'elle
dépassait fort la quarantaine qu'on aurait positivement refusé
de les croire. Pouvait-on donner pareil âge à cette damie, !i
certaine de tout l'éelatde sa beauté, qu'elle avait les audaces de
toilette d'une femme de vingt ans ? Quand une toilette dc bal
découvrait ses bra8, ses épaules et toutes les richesses de sa
poitrine, elUi pouvait impunément se mêler à ses plus jeunes
rivalt.s.

Peut être ba btauté tût-olle subi un petit échec si on eût
phIar NIme d'Armaugis à côté de sa fille, son vivant portrait.
Alors, seulement, on aurait pu, en jugeant de ce que la mère
avait été à1 dix huit ans, se rendre compte du bien léger change-
ment apporté par l'âge. Mais Mmin d'Armangis n'avait pas à
craindre ce;tte comparaison, car, pendant qu'elle allait trioni-
pliante dans le menat', sa fille ]3lanehoa, comme une perle enfouie>
restait à l'hôtel sans jamas en sortir que pour se rendre le
dimanche, sous la conduite d'une gouvernante, à. la me.se basse
dc la plut; proche église.

neÉtait ce par jalousie de la beauté de Blanche que la nière
nrendait aucune de ces l'ô-tes où elle était conviée '? Iour s'e.x-

*eniptcr de réceptions dans lesquelles il lui aurait fallu produire

%sa fille, Mine d'Arnxaugîs se rejetait sur le caractère morose de
son] Mari qui, disait elle, avait une profonde aversion pour le

~monde et ses joies. La fait était que jamais el. d'.zrmaugis
n'avait paru au côté de ?a femme dans toutes ces réunions bruy-

-U antes. Elle y venait et en partait to.ujours seule.., et la médi-
sance la Plus maîerýc n'av4iý pis la suirprendre acceptaint un bras

Sprotecteur,

CJetto vie de plaisirs, en lui dévorant une partie do ses nuits,
Ifaisait que ine d'Armangis ne se levait que f'ort tard. C'était.
seulement à doux heures de l'après-midi que, bien reposée,
rafraîchit; et parfumée par un bain, coiffée de. Il première ", elle
recevait ses visites en une de ces coûtousc.4 toilct1ý, de chiambre
qui Font tout un fouillis du dentelles et de rubans.

cette habitu-le devait être connue d'un Visiteur qui, au
nmoment de notre récit, venait du m'arrôt-ir dans la rue devant lit
porto de l'hôtel d'Armangim.

Avant do toucher au bouton de la Sonnette, il sonsulta sa
montro

-- Il n'et que midi. Etie ne doit pis cncore dire l.'vde,,
murmnura-t-il.

Il fit quelques pas pour s'éloigner, puis il revint en se
disant:

-Elle sera peut-être déjà envolée quand je repasterai
mieux vaut la faire Prévenir à ûon réveil que j'ai besoin de tii
parler. Ainsi avertie', elle m'attendra.

Et le visiteur poussa la porte qui venait de s'ouvrir à tion
coup do sonnette.

Le concierge se tenait sur le seuil de sa loge tout prêt à
recevoir l'arrivant.

-Quand il fLra jour chez Mme d'Armaligis voudrez-vous
la prévenir que...

-Mais madame est levé.-, dooteur, interrompit le concierge.
-A pareille heure ?
-Oui, monsieur Perrier, il n'a fallu rien moins que la oin-

gulière visite qui lui était annoncé pour faire lever madame.
Le médecin fronça légèrement le sourcil.
-Et peut on savoir quel est ce visiteur, won garçon ? dit-

il -avec une certaine h&itation.
-Oh 1 un visiteur comme n'en rcçoit pas souvent ici...

c'etit un co'nmissalire de polie.
-Ah 1 fit sèchement le questionneur dont le poing be con-

tracta sur la pomme de sa catne.
-Ma foi 1 oui, un commnissaire. Il avait d'abord envoyé

quelqu'un pour demander do sa part à. quelle heure M. d'Atr-
mangis voudrait le recevoir.

-Ah 1 répéta Perrier.
Mais il y avait comme un boupir de soulagement dans ce

second ahi I On eût dit que la politesse du commissaire rassurait
le docteur coutre ce que la visite pouvait avoir dc grave.

Le concierge continua:

-'Monsieur venait de partir pour faire une de ces solitaires
promenades de six ou sept heures qu'il exécute do temps on temps.
Alorc, vous comprcntz... un commissaire, ça ne. vient pas sana
motif. A défaut de monsieur, on s'est done dlécidé à. réveiller
madamie qui a répondu bihu tranquillemient " I Dites (lu~e je
eceevrai IM. le commissaire à midi ", et aussitôt elle - 'est fait
habiller sans bougonner comme quand un entre trop tôt dans sa
chambre.

-Mlidi 1 lit Perrier, mîais cette h tire vient à peine de son-
ner.

-usiu lc coiumissaire tic fait-il qlue d'arriver. On. l'a intro-
duit au petit salon.

-Jusqu'à ce qlue madame puisse mu recevoir. je vais; voir
MNlle Blanche.

-- Vous la trouverez soignant ses eauélias dans la serre.
Le médecuin traversa la cour de l'hôtel cii se répétant
-Quc veut ce commissaire ?
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Au mmen où l ateinaitla ren in arche 'u perron,
plusieurs coups frappés *à la glace d'une l'ý!utro du rizdc nliaua.
réo lui firent tourner la tfitc.

C'était Mme d'Armangis qui, l'ayant vu arriver, lui foiNait
signe do venir la rejoindre.

-Elle est un, pou pâlotte... mi'iippello-t tdIae N son ni'l. ?
pensa.t-il ort prenant la route du petit salon.

Au seuil do la porto il trouva la grande dame qui, l'att-raut
par la main, le fit entrer on disant.

-Tenmz, monsieur le commissaire, voici le docteur Poirier,
lo pôre do binio do Jozdron4, qui vous renseignera aussi.

-Do quoi s'agit-il donc ?
-Da l'assassinat d'ou nommé Bricard qui était aut service

do M. Jozýrea, répondit le inagitrat. M. votre gendre adû vous
parler do co crime qui, m'a-t-il dit., s'est précirduient accompli
devant uno maison à vous appartenant.

-C'est vrai. Od'm'a apris ce crime hier soir. Mais il nit
serait impossible de vous donner la nmoindro renseigncnment sur
ce malheureux auquel je n'ai prêté aucune attention alors qu'il
était abe% mon gendre.

-Oh 1 docteur, vous n'arrivez que fbr& inoidemment dans
l'enquête... à propos d'un honme à voire service... du concierge
do la ruc de la Victoire.

-Ali I la pèro Mlathis
-Oui I nous voulons savoir si ct homme n'a pas intérêt il

égarer la justice par une fausse déposition qui la pousse sur une
marvaise pista. Or ce Mlathis a préundn que ]3rieard avait diâ
ditre dépoitiild d'une montre qu'il portait habituellement. La
vicime avait sur ell une somme on or qui a été retrouvée dans
sa poche. Nous nous serions peut-être arrêds à cette hypothèâse
que l'assassin, par une calise quelconque, n'a cu que le temps de
voler à moitié sa victime.

-C'est assez probable, dit l.>rricr qui, tout en écoutant,
examinait Mmie d'Armiangis renversée sur sa chauffeuse, et jou-
ant nonchalamment avc la cordelière de sa robe dc chambre.

-Oui, c'est probable, continu,. tu. Commissaire, mais nous
devons tenir compte de tout. Votre concierge, en parlant de
nette montre, a rapporté du Bricard un assez étrange propos.
Plusieurs fois, prétend Matis, le défunt, ûn tlui montrant une
inscription, en russe, gravée dans le boîtier, lui aurait dlit : I Tu
vois ceci ? Ça vaut une jolie somme. " Dono un intérêt quelcon-
que b'atiachiait à cette mtontre. Etait ce un secret important ?
La preuve d'un fait ou inconnu ou recherché... d'un crime peut-
êitre ? lin un mot, cette montre a-t-elle été la seule cause do l'as.
sassinat ? Avons-nous à attribuer ce crime ou à un muystérieux
motif ou à une intention de vol qui n'a pu être coumpldteiont
exécuté ? Voilà ce que nous dlevons rechercher.

-Et vers quelle supposition pendu', z vous ? d,:ui;ntda le
médecin.

-Autant q.uc j'ai pu comîprendre', j.: crois tiic M. lu coui
missaire »'o:ýt déoidé pour lu motif mystérieux, dit gcaai usemtont
Mme d'Armangiq.

-Je l'avoue, mjadanme. Seulemnt la ju,ýticc, a ant de se
laner sur cette voie, a tenu à conîtrôler lii dire de ce Maîlis...
votre concierge, doeteur.

-Mathis est bavard tt ou pe~u svr.gue, isiais je vous le
garantis honnêlte homme, aflirîsa Perrier.

-Donc, poursuivit le ssagi.,trat, nous avons voulu faire
cona-tater par d'autres que le portier l'cxi>tenoo de cette montre.
Je me suis rendu ce matin chez M. do Joz&ces. le dernier maître

swervi par [Iricard. Ni votre gendre, ni votre fille, docteur,
n'avaient rait, attention %i leur domestique avait au non une
montre.

-Et, aprô,; a"ttu visite CIhez mon gendre, vous avez eu l'idée
du venir ici ? interrogea la médecin.

-Non, l'idée n't.st pas do moi. Je la dois à la déclaraution
do M. de Jozùrcs que ce l3ricard luti avait été rcomman-1é par
umadaume, au service de laquelle il était précédemment resté.

-C'est la vérité, avoua la jolie femme. Bricard nous a
servis... pluldt tmon mari que suoi. lie oarsactre) un peu trisce
de M. sl'A1ruiangi.4 ne luti rendant pas la place agréable, il nous
demanda son congé. Je crus bien fauire en Io rce'onimandant à
M. do Jozâres.

-Au.ai, madamse, suis je accouru ici aveu d'autant plus
d'empressement que j'était persuadé de voir tombor tout la pré.
tendu nsyetèr d'inscription roue qui se réduirait à un simple
cadeau fait par vous à ce serviteur dont l'inscription du boîtier
constatait le zèle..-. le dévouement, que sais-je ? N'estocc pas,
mladame ?

Muie d'Armiangis regarda le magistrat avant do répondra-
-Et pourquoi supposer que nous ne sommes pas étrangers

à ut ttc inscription ? demanda-t elle en rouri:unt.
-Mais, madame, n'dtcs-vous pas flusîe ?
-Mon premier mari était Russe... nmais moi je suin Peau.

caiso pur sang.
-Alors la montre ne peut-clle être un don do votre premier

mari à ce domestique ?
Mme d'Arumangis fit entendra un petit -ira, sans dou *te pour

di.simuler le seceret dépit d'être obligé- de confesser son âge.
-Non pas, dit-elle. I3rioard est entré à mon service il y a

trois années à peine... et voici vingt six ans que. j'ai perdu M.
le comte do Gabrinoff.

-Vingt six ans 1 votre premier mariage date de viQgt-six
ans 1 s'écria la Commissaire que la vue du l'éblouissante b auté
de cette fsuue renI ait incrédule.

Mote d'Armangis accecillit avec un salut dlu tdto cet éton-
nement si flatteur et ajouta bravement:

-J'ai quarante quatre ans, monsieur. lie dicton qui pré-
tend qu'on ne doit avoir rien de achlé peur son confesseur et
son médecin, aurait pu ajouter :ni pour son ounsissaira de
police.

Puis d'uu ton qui se fit plus grave
-Oui, quarante-quatre ane, continua-t elle, ni plue ni

moins. la mort do M. du G.ubrinoft a cu un trop fatal rmon-
tisseutent, pour qu'il me soit permis do cacher une seule annép.

le commiesaire Comprit qu'il avait réveillé un triste souve-
nir, tout .1 fait étranger à la misision qui l'amenait. Il s'uni-
pressa donc de revenir au but do sa visite :

-Ainqi, madame, dit-il, vous ignorez la provenance de
cette montre de Bricard ?

-Tout comme M. et Mme de Jozâres, ses derniers mnalres,
je n'ai pas remarqué si mon domestiqiie on posiédait une... À
plus forte raison je ne >a'arais parler de l'inseription du bottier.
lPeut ttri! dtait-elle simplcument l'adresse, un peu trop longuemlent
détaillée, dit bijoutier russe (lui a fabriqué l'objet. 'Faut-) de
pouvoir en comsprendre les msot,;, Bricard avait sans doute attri-
buéS - ces lignes un sens mystérieux.

Après cette cxlieaciion entendue, lu magistrat orut devoir
adretuer quelques excuses pour l'insistance qu'il avait montrée -,

-Veuillez, madame, si j'ai pu être importun, n'en accuser
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que mon obéissance aux instructions quo j'ai reçues. La police
veut avoir lo dernier mot sur o crime qui l'intriguto fort à cause
de la trouvaille faite dans les vêtements de la victime.

-Quelle trouvaille ? interrogoa la belle femme qui, main-
tenant debout devant la glao, redressait une boucle de sa che-
volure.

-Quand on a ramassé Bricard, il dtait, porteur d'un assomt-
moir et d'une paire do monottes, ce qui donnerait à croire qu'il
allait lui-même tenter quelque mauvais coup. l'eut dtre est ce
celui qu'il avait choisi pour victime qui a été son meurtrier ?

A ce moment, le sable de la cour cria sous les roues d'un
élégant coupé qui, sortant dcs communs, vint se ranger devant
lo perron do l'hôtel.

-Comment I déjà l'heure du bois ? s'écria Mm d'Arman-
gis an regardant la pendule du boudoir.

Le commissaire comprit l'adroit congé qui lui était donné.
Aussi bien n'avait il rien do plus à apprendre que les très vagues
rensesgnements qu'il avait su obtenir. Il s'inclina donc en disant:

-JO no veux pas vous priver de l'agréable promenade que
vous promet cc be.u soleil d'hiver dont nous jouissons aujour.
d'huI.

-Bonne chance dans vos recherches, monsieur I souhaita-
t-elle de sa plus aimable voix on l'accompagnant de trois pas.

-Oh 1 j'atteindrai le coupable I dit le partant qui faisait
son dernier salut.

Debout au milieu du boudoir, Mme d'Armangis, à travers
la glace de la fenêtre, suivait des yeux le commissaire qui tra-
versait la cour.

-Comment cet imbécile de Bricard s'est-il fait tuer ?
murmura-t-elle involontairement à mi-voix.

-1ein I fit le docteur qui, derrière elle, avait aussi regardé
s'éloigner le magistrat.

-me d'Armangis se retourna.
Au lieu du visage troublé qu'il s'attendait à voir, Perrier

un reucontra qu'un souriro sur les charmantes lèvres de Mme
d'Armnangis, qui répondit d'une voir enjoudo :

-Vous allez rire de moi, mon ami. Eh bien, j'avoue que
cet homme, avec son histoire do menottes et do casse-tête, m'a
intrtcsséo... moi que vous appelez la reine des iudifférentes... ce
qui est vrai, car l'indifférence conserve la beauté. Pour cette
fois, je suis dans mon ort ; cette trouvaille faite sur le cadavre
m'intrigue; je suis certaine que j'en rêverai.

Avant quo Perrior eût répondu un mot, et comme si elle
avait déjà oublié ce sujet qu'elle prétendait l'avoir émue, Mie
d'Armangis s'écria vivement :

-Mais, à propos, docteur, je ne sais pas encore quel bon
vent vous a conduit chez moi ?

Tout cela avait été si fiévreusement débité que le visiteur
ne pouvait être dupe do cette comédie qui tendait à lui cacher
une profonde inquiétude. Il feignit néanmoins d'otre joué et
répliqua :

-Je me présentais chez vous commo ambassadeur... comme
messager.

-Ah I bon Dieu 1 de quel ton vous me dites cela I Et. est-
ce messagea do paix ou do guerre ? dit-elle joyeusement.

-Messager d'amour, appuya le médecin avec calme.
Mme d'Armangis partit d'un franc éclat do rire au nez du

docteur.
-Comment ? vous I Perrier, vous qui me connaissez vous

vous êtes chargé d'udo pareille commission. Mais regardez donc

dans la glace votre figure de Morcuro galant. Vous avez presque
l'air do vous prendra au sérieux dans cetto tdeho do me parler
d'amour par procuration. Avez-vous bien du temps à perdra pour
l'emp!oyer à uno aussi inutile besogne ?

Elle no se trompait pas en parlant do l'air sérieux du doc-
teur, car celui -i reçut sans broncher toute cette tempêta do
gaieté.

Entra deux dolats do rire, Mme d'Armangis, qui s'était
jetée sur un divan, continua d'un ton qui débordait d'hilarité
moqueuso :

-Et, monsieur l'ambassadeur, peut.on savoir le nom du
niais qui vous a chargé do me faire connaître son amour ?

Lo ruédein remua la toto en riant à son tour.
-Mais, dit-il, chère madame, si vous aviez bien voulu no

pas m'interrompre dès lo début, vous auriez reconnu qu'il n'est
nullement question de vous.

En une secondo, Mimo d'Armangis fut sur pied, sériouse et
inquiète.

-Et de qui donc s'agit-il ? demanda telle d'une voix
brève.

-Je viens vous demander la main de Milo Blanche, votre
fille, pour un jeune homme auquel de Josères et moi nous int4-
resons vivement.

-Quo votre protégé cherché ailleurs, dit-elle sèchement. Le
jour où je voudrai établir Blanche, je saurai bien lui trouver un
parti dans mon monde, sans avoir besoin de...

Elle n'osa achever sa phrase. Le ton de morguo qui l'avait
accentuée finit m4me par s'éteindre avant les derniers mots.

-Oh 1 oh I ricana le docteur, vous avez bien tort do vous
arrêter. "l Sans avoir besoin do vous adresser à moi. " N'ezt.eo
pas cela que vous alliez dire ?

Elle fit un brusque signe do tête.
L'ironique calme de Perrier lui faisait naître au cSur une

sourde crainte qu'elle s'efforgait de maîtriser.
-Jo comprends votre dédain, chère damte, continua ce

dernier, vous avez cru que mon protégé était un pauvre hère.
Rassurez-vous. Notre jeune homme nous intéresse tellement, de
Jozêres et moi, que le jour du mariage nous lui comptons une
somme de cinq cent mille francs.

-Vous I s'écria Mme d'Armangis dont les yeux s'arroté
rent étonnés sur lo docteur.

-Oui, nous... le jeune homme nous inspire beaucoup do...
bympathie.

Elle prit vivement Perrier par lo bras, et, l'attirant à ses
côtés sur lo divan en même temps qu'elle s'y laissait tomber :

-Voyons, docteur, dit-ello d'une voix altérée, ne jouons
pas sur les mots. Cette prétendnc sympathie s'appelle do la
crainte. Or, si vous tremblez, do Jozères et vous... je dois ôtro
aussi menacée.

Perrier inclina la tete.
Cttto muette réponse fut comprise.
-Bien, fit elle. Et d'où nous est venu le danger ? Saint-

Dutasse n'est-il pas mort ?
-Mort et enterré. Seulement nous avons chauté viotoiro

trop tôt. Le chevalier s'est donné un héritier qui, aujourd'hui,
nous arrive menaçant et avide.

-Et il aime Blanche ?
-Il n'en. a pas soufflé mot... pas plus que de vous madame.
-Mais alors je n'ai rien à craindre, s'écris la belle coquette

.avec une soudaine joie.



-Euh I euh I ricana Perrier, votre tour n'est pas venu...
voilà tout... mais il arrivera, soyez-en bien certaine. i *faut
donc de vous-mOme prévenir le danger... d'autant plus qu'il sue
semble quo...

A soc tour, il hésita à finir.
-Achevez, fit-elle, que croyez-vous ?
-Jo ne sais trop pourquoi je m'imagi e que l'aff.iire Bri.

card, ai on la creusait à fond, doit compliquer votre situation.
Comme vous le disiez tout à l'heure vous rêverez de cette paire
do menottes et de ce casse-tête.

Mme d'Armangis éclata d'un rire qui sonna faux.
-Où dono, mon cher, allez-vous cherclhr pareilles sor.

nettes ?
-En ce cas, madame, vous écoutez ces sornettes bien

sérieusement, car voici dix minutes que, sans vous en apercevoir,
vous déchirez la superbe dentelle de vos manchettes, fit observer
le docteur.

-Résuons-nous. Quo veut cet homme ? dit cil> d'un ton
résolu en cessant de ruser.

-Il n'a pas encore précisé le chiffre du ses ambitions. A
notre demande, il a seulement répondu qu'il voulait un brillant
avenir assuré. De Jozères et moi nous lui donnons cinq cent
mille francs pour ce que nous concerne. Nous avons pensé que
votre vif désir de ravoir certains papiers que vous connaissez vous
ferait contribuer pour pareille somme à l'avenir do notre...
protégé.

-Mais, vous le savez, je n'ai plus de fortune. Tout ici
appartient à mon mari. Je ne puis donc mi procurer ce demi-
million.

-Aussi avons-nous né à vous tirer d'affaire et nous on
avons trouvé le moyen.

-Quel moyen ? fit elle, haletante d'angoisec.
-Mais je viens du vous le faire savoir, chère madame, dit,

trunquillement le docteur. Accordez nous la main de Blancl,
à laquelle son père, dit-on, doit donner un demi-million de
dot.

F i l'entendant revenir sur le mariage de sa fille, ailiuo
d'Armangis ne retrouva plus cette hautaine insolence avec
laquelle elle avait accueilli la première demande.

-Mais, dit-elle, en suppo>aut que je consente à cette union
que vous proposez si brusquement, qui nous dit que mon mari
acceptera aussi facilement ce gendre qui lui tombe des nues.

-Oh ! oh 1 vous savez le dicton: Ce que femme veut...
Et puis, après tout, notre jeune homme peut entrer hardiuent
en ligne, il est jeune, joli garçou, distingué... Il a donc des
chances de plaire.

-11 parait que vous l'avez étudié de longue date.
-Pas le moins du monde. Je l'ai vu hier pour la première

fois chez lui et, le soir, je l'ai reçu à dîner. Si peu de temps
que comptent mes rapports avec cet héritier, ils m'ont suffi pour
reconnaître en lui un gaillard audacieux... et impatient d'ex-
ploiter la successiou du chevalier. Croyez-moi, madame, ne
laissons pas les dents lui pousser trop longues, car il nous dévorerait.

(A CONTIN UER.)

Commencé le 3 Juillet 1884 - (No 236).

A toute personno qui, maintenant, nous enverra le montant
de sa souscription pour une année ou plus, recevra gratuitement,
outre la prime à laquelle elle a droit, tous ls unuméros parus de-

puis le commencement de cette histoire.

SOUVENIRS DE GUERRE

C'était la 24 décembre 1870, époque n6fastc 1 On s'était
battu la veille à l'ont Noyelles, et les Allemands occupaient le
village de Beaucourt, dans la vallée de l'Hllue, en Picardie.
Là aussi l'action avait été vive.

Le dernier coup de feu, parti d'un toit, avait tué roide un
colonel prussien. Dans les clos, les vergere, le sang moirait la
neige. Derrièro les haies, dans les chemins, lo long des tourbið.
re, gisaient los cadavros sans sépulture, parmi les fanges, con.
gelés.

Les vainqueurs, à Beaucourt, emplissaient les demeures,
brutillisant les villageois, outrageant les femmes, pillant les
arnioires, dévalissant la huche, vidant le collier. Que de rages
comprimées I... Quelle consternation I

En ce temps, habitait à Beaucourt dans une petite ferme, à
l'entrée, un ménage connu et estimé de tous. Tchot Baptiste
Lalo, comme on appelait l'homme, était un travailleur entendu
et vaillant. Sa femme Sidonie, une Picardq accorte, ne lui
cédait en rien. Elle n'avait pas son égale à diriger une basse.
cour. Jamais couple ne vécut plus étroitement. Quinze ans
déjà qu'ils étaient mailés, à l'époque du l'invasion. Leur bon-
leur, jubque-là, n'avait pas eu un instant de trouble.

Aussi Baptise fut-il d'abord comme atterré par l'affreux
malheur qui frappait le village. En même temps, toutes les
angoisses de la ruine vinrent l'absaillir. Lui qui avait répandu
tant de r.ueurs, pris tant de peines L... La ferme regorgeait do
Prussiens; il n'était plus chez lui. On avait fait main basse
sur ses biens. Le gaspillage et l'orgie régnaient dans sa maison.

-Ah I s'ils n'étaient que dix 1 s'ils n'étaient que dix I
répétait-il par moment, avec une expression farouche du geste et
du regard.

Puis il se prenait aà erreur dans sa cour, écoutant avec stu-
peur ce tumulte nouveau pour lui, ces voix rauques, ces chants
barbares, ce fracas d'armes, ce va et-vient soldatesque, cet écrou.
lenent do ses joies et de son labour.

Et il se redisait avec rage, frappant son front du poing, Ici
yeux hagards:

-Ah I les brigands I... s'ils n'étaient (lue dix I

Sidonie ne quittait pas son homme, sachant ce qu'il souf-
frait d'un tel désastre. Elle perdait, à lo consolor, les couleurs
de sa joie fraîche comme la pomm à couteau, elle, la Picarde
accorte, qui ne voulait pas paraître découragée.

-Laisse faire, disait-elle à Baptise - c'est ainsi qu'elle
l'appelait en langue picarde - laisse... le champ nous restera.
Nous travaillerons à deux, comme quatre ; les pertes seront vite
réparées.

Elle parlait aiusi d'un air crâne, la brave femme ; au fond,
elle n'était pas rassurde. Les regards lubriques de ces aoldp,
toujours portés sur elle, l'obsédaient. Les propos échangés entre
eux, sans qu'elle les comprit, la troublaient.

Elle eût voulu être laide, vieille, repoussante, car elle
devinait la passion bestiale chez ces,hozmes grisés de poudre et
d'eau-do vie. En sorte que Sidonie ne quittait pas Baptiste,
qui lui-même avait compris ec danger. La pensée en était pour
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lui une torture atroce. Il ett volontiers souscrit à la ruine
entière, rien quo pour deart'r la menace d'un pareil déóhon.
neur.

Aussi, comme un soldat, de son pas lourd, faisait mine, un
moment, d'approcher la fermière :

-Qu'il ne te touche pas, clama le Picard d'une voix sem-
blable à un rdlo. Qu'il ne te touche pas, ou je le tue I

Dans la soirée de ce jour d'épouvante, de nouveaux déta-
chements prussIens, dirigés sur Beaucourt, y prirent logement.
Baptise Lalo dut accueillir ces nouvraux hôtes, qu'il laissa s'ins-
talier à leur guise, avec le stoïcisme d'un désespéré. Plusieurs
d'entre ces derniers ne trouvaient pas, cependant, o) coucher.
Ils témoignèrent de leur désappointement par des cris, des mena.
ces, auxquelles le malheun itux fermier ne fit trêve qu'en offrant
à ces soudards de les conduire à une butte pleine de paille qu'il
avait dans sou champ, à deux portées de fusil. L'offre fut accep.
tée par six Prussiens qui, tout en grognant, se mirent à sa diupo.
sition.

-- Viens, femme, dit Bapti.te à Sidonie ; tu m'aideras à
débarrasser la hutte.

En parlant ainsi, le fermier -,'arma d'une fourche en fer,
longuement manehée, dont il se servait d'habitude pour attein-
dre la botte aux chevaux, sur le grenier à foin. Une terrible
arme pour quelqu'un qui l'eût examinée de près ; mais les Prus-
siens, qui étaient armés aussi, n'y prirent pas garde.

On se mit en route, Sidonie, en avant, portait un falot. Son
mari venait ensuite, la fourche à l'épaule, et les soldats sui-
vaient. La neige tombait en tourbillons. Il faisait un vent
âpre, la campagne était lugubre. De tous ctés, les chiens hur-
laient à la mort.

On arriva en peu de temps. La hutte était de celles qu'ont
les petits cultivateurs dans leurs champs, soit pour y mettre des
poules, soit pour s'abriter de la pluie, à la saison des travaux.
Elle embrassait une circonférence de deux mètres de diamètre
environ, et son toit de fagots se terminait en pointe comme
celui d'une tour. Elle avait une seule ouverture, une porte
basse sur le devant, par laquelle un homme no passait qu'to se
pliant en deux.

Baptiste Lolo, à peine arrivé, s'employa silencieusement à
débarrasser la paille qui remplissait intérieurement la cabane.
La paille était liée ; il l'attirait à lui avec sa fourche et la ran-
geait indifféremment contre le mur, à l'extérieur. Il n'en laissa
de dans que ce qu'il fallait aux soldats pour coucher mollement.
Cette besogne faite, il fit signe à sa femme et ils allaient tous
deux se retirer, quand un des Prussiens que ce gîte improvisé
avait mis en belle humeur, s'avisa de pr.ndre Sidonie par la
taille et de vouloir l'attirer apiès lui dans la hutte.

La Picarde se débarrassa prestement, mais son mari était
déjà intervenu, brandissant sa fourche sur la poitrine du soldat.
Colui.ci tira son sabre et proféra des jurements auxquels se mêlé
rent aussitôt ceux de ses compagnons.

Une collision sanglante allait suivre ; Sidonie, peur l'éviter,
éteignit brusquement son falot, saisit Baptiste par le bras et,
malgré sa résistance, l'entraîna à sa suite à travers la campagne,
dans l'obzcurité. Les Prussiens se seraient mis à leur poursuite;
mais, outre qu'ils n'y voyaient pas, ils avaient les pieds gonflés
par la marche, en sorte qu'ils durent renoncer à poursuivre les

deux villageois. Seulement ils pousèrent des imprécations for.
cendes, annonçant les plus graves sévices pour le lendemain.

Baptibte et Sidonie, une fois hors do poursuite, avaient
repris lo chemin de Beaucourt. Comme on approchait, le for-
mier s'arrota et, s'adressant à sa femme :

-Non, dit.il, je ne remettrai plus les pieds à la forme tant
que les Prussicns y seront. Viens, nous nous cacherons ; nous
mangerons où nous nous trouverons... Le bon Dieu aura pitié do
nous.

Sidonie approuva entièrement cette résolution. Après ce
qui venait de se passer, elle sentait qu'il n'y avait plus de sécu.
rité pour eux au milieu de tant d'ennemis. Elle suivit donc Bap.
tiste, qui prit immédiatement dans la direction des Tourbières,
où il savait trouver un abri contre la neige qui continuait à1
tomber.

En effet, ils arrivèrent bientôt à une tranchée nouvelle que
les eaux n'avaient pas encore envahie, et dans laquelle une sorte
de hangar, pratiqué à la hate, servait déjà d'asile aux malheu.
reux chassés des maisons. C'est en compagnie do ces pauvres
êtres désolés que Sidonie et Baptiste prirent place autour d'un
feu de tourbe, et s'installèrent pour passer la nuit. La fermière
était brisée de fatigue, et, malgré l'angoisse de la situation, elle
s'endormit au bout de quelques instants.

Deux heures avaient sonné au olocher du village. Tout le
monde dormait dans la tourbière, à part Baptiste.

Une fièvre intense dévorait celui-ci. Une tempéte de haine
grondait dans son sein. On avait pris son bien, outragé sa
femme... Et, sous l'influence de la fièvre, la tête du malheureux
s'exaltait de plus en plus. Un. moment, il se leva. Quelqu'un
qui l'eût vu ainsi à la pâle lueur du feu de tourbe, eût reculé
d'épouvante. D'un pas automatique, le fermier alla prendre es
fourche qu'il avait laissée à côté, il la sonsidéra un instant, la
brandit tout à coup avec fureur et, gagnant, la sortie de la tran-
chée, il disparut.

Suivons dans la nuit glaciale cet homme pris d'un délire
homicide. La neige tombait plus épaisse, les chiens aboyaient
toujours à la mort.

Tchot Baptibte, muni de sa terrible arme, avait franobi à
grands pas la distance qui le séparait de son champ. Il se glissa
le long de la haie et s'approeha de la hutte où étaient couchés
les Prussiens. L'un de ces derniers était en sentinelle devant la
porte, auprès a'un feu de souche qu'il avait allumé. Las de
rester debout, il s'était assis sur une botte de paille. Baptiste
vit à son attitude qu'il dormait. Alors, le fermier fit un grand
détour'et revint vers la hutte, en prenant par derrière. La neige
étouffait ses pas ; au reste, il rampait plutôt qu'il ne marchait.
Il arriva ainsi, retenant son souffle, à deux mètres du faction.
naire, qui n'avait pas bougé. Baptiste se dressa soudain, et,
appelant à lui toutes ses forces, il plongea son arme dans le dos
du Prussien. Celui.oi tomba le visage dans le brasier sans
pousser une plainte.

Le fermier ne perdit pas un instant. Saisissant au bout de
sa fourche-la botte de paille sur laquelle le factionnaire était
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asiil y mit le feu et, tout d'une pods&', la jeta dans la hutte
où dormaient les cinq comýagnons3 do la victime. Il se fit un
tumulte dans l'troit réduit. Il Der Tuufel 1 Der Tcufjil 1
firent les voir do4 dormeur@, r6veill6i en osursaut, et déjà euife-
qués par une fuméo intense. Des hurlemenut suivirent. Le feu
s'était communiqué à la paille firmant litièrù et gagnait déjà le
toit do fagota.

Le fermier se livrait en mômne tempi à une infernale beso-
gne. Placé devant l'troito porte de la hutte, comme devant la
bouche d'un four, il plongeait inccesauiîment son arme à P'inté
rieur, et pergatt à droite et à gauche les Prussiens que les glama
mes dévoraient déjà. Ce fut dés lord un auto da fé épouvantable,
indescriptible. Baptiste n'avait plus rien d'humain .on eût
dit un démon.

Le toit de la hufle birûlait à son tour, Co fut comme la Oin
do cette couvro do vengeance atroce et d'extermination humaine.

Le silence se fit. On n'entendit plus que le orépitement do
la flammne qui mentait de l'lîorible bûcher. -Rapti8to laissa tom-
ber ses bras ; il était épuisé. Nahis une joie diabolique éclatait
sur son vitage. Restait le cadavre dus factionnaire, étendu à ses
pieds. Il le poussa à son tour dans la fournaise.

-Que son sort noit commun, dit-il, avc une expression
f6roce - et il raviva encore une fois les fiamrneq, pour leur faire
dévorer cette dernière proie.

Puis, comme pris de terreur, le paysan s'enfuit ; il éprou-
vait maintenanit une sorte d'hotreur et (d'4pouveno-dce ce qu'il
avait vu, mais il restait comme-une joie et uine sorte d'orgueil '4e
sa vengeance. On l'aurait tué, en oo moment, il serait mort
content et fiur de lui. Et pourtant il trouvait affreux ce qu'il

t eait do faire.

Une heure plus tard, les Prussienaqui occupaient Bêaucouftt
reçurent ordre de se porttLr en avant. lie pattirenit sans Tien
savoir de l'horrible drame de-la hute.

Baptiste Lalo et sa f'smme Sidonie s'exilèrent néanmoins
pendant quelque temps du village) mais on n'a jamais entendu
dire que l'autorité militaire allemande ait fait dés recherches à
l'égard de la dispatitiots des six soldate brûlés vifs.

Aujourd'hui, le fait et connu dans tonte la Picaraie. Il
m'a été conté6 à Beaucourt m8me par un vieillard que j'avais
rencontré, assis sous un saule, au bord de I'allve. Les peul.
nieors étaient en fleurq, les colzas s'éteüàaient Comme une lave
d'or sur1seute la campagne, l'air était tiède, les oiseaux chani
talent. Et le vieillard me monro, dans l'éloignement une cabane
toute neuve autour de laquelle s'ébattaient des canards et des,
poules...

-C'est là, fit-il, le br4s tendu, avec un calme sourire.
Un homme, non loin de là, binait un champ d'oeillettes, en'

chantonnant un refrain du pays.
Le vieillard me le désigna ausei.
-C'est lui, murmura-t-il, c'est Tehot Baptiste.

X. x.

Lu sur un album:
cLes cerises rougissent quand elles sont mûres.

"lA ce moment-là, il y a longtemps que les femmes ne rou*,
siessut plus."

AVANTAGES OFFER1TS AU P~UBLIC!
C'e.4t le 3 Juillet dernier que nous avoe commencer la

publication d'un nouveau roman encore inconnu en Canada, et
qui surpase de lhCauCoup touL Ce que nous avons8 Publié jusqu'à
ce jour, tant sous le rapport de l'intéret qu'il inspire au lecteur
que par la richesse de on etyle. O'cst.um chef-d'Suvre du plus
grand mérite.

Afin de pertuettre au publie do l'apprécier, nous enverrons,
URATV1TEEN T, le journal pendant un mois à toute personne qui
nous fera, parvenir onnom et bson adresse, pourvu que ce sbit en
dtinors des limites de la cité de Miontréal.

Dr. PLUS, à toute personne qui paiera un an d'abonnement
(uNiE PiiAsTRE), nous adresserons la collection complété d'une
année de notre journal, à son choix, dont elle peut voir le contenu,
année par année, plus loin.

Aux personnes qui nous feront , 7nir le prix de deux an.
nées d'abonnement (DEux IA8iTREL,), nous enverrons la colîc.
tien de trois années complètes de notre journal, tel que plus
haut décrit.

BOflD, aux personnes qui nous feront parvenir la prix de
trois années d'abonnem11ent (TROS PI~A"nR.s, nous enverrons la
collection complète de notre journal, moinm, cependant, la premiière
année, qui est-épui5de.

' Pareonséquent, une personne qui- nous enverra $1 recevra
une magnifique collection d'une année, plus le journal pendant un
-an; Celci qui nous enverront 82 rece-vront luno collection cent-
,p!èsc de trois années-de notre jourlisf, et ce mllmcs journal pefl.

-dant deux ans; eRn, celles qui nous enverront $3 recevront la
collection complèÛte depuis le lor Janvier 1881 aü 1"r Juillet
1884, soit trois ans et dons j et le journal penudant troiw uautres
années.

* Aux personines qui nous feront parvenir le prixdo sit mois
d'abonnement (50) UENTS), no-,% enverrons la journal pnndant Six

ii et, en plus, une collection de notre journal contenant une
histoire complète.

A toute personne qui, main<engnt, nous enverrd le montait
de sa souscription pour une année on plus4, cceyrcgratuitemrnî,
outre la prime il laquelle elle a droit, ioua- 1es numéros parus de
puis le commencement Rue cette histoire.

Aucun nom n'est inFan t sur tns lhâtes d'abôons avamqt que
le prix do l'abonnement soit. Payé.

INFPO193&.TIO<SY - Les condtions d'Qbonnewçnr, à notre Iourn.li "AVt
com5ealt-U an $.OO sku~tq'accets.'Ô~tal6d'Avaceu. On nepetit

s'abonnez oet Mxoinsa de sIx mois. 4.,- sbneoji'4z eli et du 15 de
chaque Mois Pour la ville de Montreai. 60 cents en viuaplir anne.

*Aux &conte. I tanL la dourainb et io pir cine de coni.nisston suriles abon-
nemenis, Io tout payable à la oin du mois.

Sur réceptigçn ' arx, nous ex&tlolons tous io3 nnméros parus depuis 16.1er
lanvier 1881 jusqu'à collour.

Voic mainenan lasomMnsro u PetiVuct Il!ut./J1 epausa 23ondation (ier
avlerlffli, et que nous fournirons sur dimahd6:

Patinasz Alis, 1-puliae
Dzu.,ixa ss iE. 1831-4a Aventure. du Ca.pitaine Valar, list Doute die Pique.

MI. L'*'Atp.4 de la Barlille on îi''ipoaîîu.C dernier roman ne ter-
mine en 1682.

TRIIoîle Aics5r. 182- Une Ven geance (le Peau-Rouge, Va Echappé J- Ic la .ý
till ou£rai Vmpoeon.ursutoetg1n randeJfnUte, La DcjÏe;-telodu

Ci ube eTvej<tne,, inlî. La FiÏsde Alrruerite.-Ccs cieux derniers
* romans se terminent où 1883.

Qui.Tiiîmut &sxkz.1853 - La Fille de Mrgrte et le Talatnem"Sanglaîg (quit
et fin), L« Dpadtes die l'Argent L,,« MeuOiriets de P'ltIritière. - Ces deux der-
niers romns se terminent enJi

%,wrede &'ilritierc (aulte et lin).
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